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    Une histoire

    de testament


    
      Vous connaissez tous l’histoire de la jeune et jolie infirmière qui prend soin du vieillard alité, le persuade de modifier son testament en sa faveur, et se retrouve avec une belle fortune, après avoir privé ses enfants de leur héritage légitime. J’avoue que je pensais avoir entendu toutes les variations possibles autour de ce thème, du moins jusqu’à ce que je rencontre MlleEvelyn Beattie Moore, et encore, ce n’était même pas son vrai nom!


      MlleEvelyn Mertzberger est originaire du Milwaukee. Elle est née le jour de la mort de Marilyn Monroe, et ce n’était pas leur seul point commun: Evelyn était blonde, dotée du genre de silhouette qui fait se retourner tous les hommes sur son passage, et de jambes que l’on voit rarement ailleurs que sur des publicités pour bas.


      Bon nombre de ses amis du Milwaukee faisaient tellement de commentaires sur sa ressemblance avec Marilyn qu’il n’est pas étonnant que, dès qu’Evelyn quitta l’école, elle acheta un aller simple pour Hollywood. En arrivant dans la Cité des anges, elle changea de nom pour Evelyn Beattie Moore – moitié de Mary Tyler Moore et moitié de Warren Beatty – mais découvrit bien vite que, contrairement à Marilyn, elle n’avait aucun talent d’actrice, et qu’aucun canapé de réalisateur, aussi nombreux soient-ils, ne pourrait jamais y remédier.


      Une fois qu’Evelyn l’eut accepté – ce qui n’était pas facile pour une comédienne aspirante –, elle entreprit de chercher un autre emploi – ce qui n’était pas facile dans une ville où vivaient un millier de blondes.


      Elle avait dépensé presque toutes ses économies en louant un petit appartement à Glendale et en achetant une garde-robe réservée aux auditions, photographes d’agence et innombrables soirées où les jeunes aspirantes devaient être vues.


      Ce fut après avoir consulté son dernier relevé bancaire qu’Evelyn décida qu’il fallait prendre une décision si elle voulait éviter de retourner à Milwaukee et admettre qu’elle n’avait rien de Marilyn, contrairement à ce que ses amis avaient pensé. Mais que pouvait-elle faire d’autre?


      Evelyn n’aurait jamais eu cette idée si elle n’avait pas trouvé cette annonce en feuilletant les Pages Jaunes à la recherche d’un électricien. Un certain temps s’écoula avant qu’elle ne soit prête à donner le coup de fil indispensable, et ce uniquement après qu’une ultime mise en demeure pour le paiement de ses trois derniers loyers ne fut tombée dans sa boîte aux lettres.


      L’agence Joyeuse Chasse promit à Evelyn que ses hôtesses n’avaient d’autre obligation que de dîner avec le client. C’était une agence professionnelle qui proposait la compagnie de charmantes jeunes femmes à des messieurs discrets. Cependant, cela ne les regardait pas si celles-ci choisissaient de passer un accord privé avec le client. Comme l’agence prenait cinquante pour cent des frais de réservation, Evelyn comprit le message.


      Elle décida d’abord qu’elle ne coucherait avec un client que si elle sentait qu’ils avaient une chance d’instaurer une histoire à long terme. Toutefois, elle découvrit bien vite que l’idée que les hommes se faisaient d’une relation longue était d’une heure environ et, dans certains cas, une demi-heure. Mais, au moins, son nouveau métier lui permettait de payer son loyer et même d’ouvrir un compte épargne.


      *


      Lorsqu’Evelyn fêta – ou, plutôt, passa sous silence – son trentième anniversaire, elle décida que le moment était venu de se venger du sexe masculin.


      S’il n’y avait plus autant d’hommes qui se retournaient sur son passage, Evelyn avait amassé assez d’argent pour jouir d’un mode de vie confortable. Mais pas assez pour s’assurer que celui-ci subsisterait une fois qu’elle aurait fêté ses quarante ans et qu’elle ne pourrait plus être sûre d’attirer tous les regards.


      Evelyn disparut et, une fois de plus, changea de nom. Trois mois plus tard, Lynn Beattie débarqua en Floride, où elle s’inscrivit pour passer un diplôme d’infirmière au Miami College.


      Vous devez vous demander pourquoi Lynn choisit la Floride pour sa nouvelle entreprise. À mon avis, cela peut s’expliquer par les statistiques sur lesquelles elle tomba quand elle effectua ses recherches. Un article qu’elle lut dans Playboy lui révéla que la Floride était l’État qui possédait le plus grand nombre de millionnaires per capita et que la majorité d’entre eux, à la retraite, affichait une espérance de vie de moins de dix ans. Mais elle ne tarda pas à comprendre qu’elle devrait se documenter davantage si elle espérait sortir première de ce cours particulier, car elle risquait bien de rencontrer des rivales fort redoutables qui avaient le même objectif qu’elle en tête.


      Au cours d’un long week-end en compagnie d’un médecin d’une cinquantaine d’années, un homme marié, Lynn apprit, sans jamais ouvrir un seul manuel, que non seulement le Jackson Memorial Hospital était la maison de retraite la plus chère de l’État, mais qu’en plus elle n’offrait pas de tarifs spéciaux pour les cas de nécessité.


      Une fois son diplôme d’infirmière en poche, avec une note qui surprit ses amis étudiants mais pas son professeur, elle postula pour un poste au Jackson Memorial.


      Elle passa un entretien avec trois personnes, dont deux, y compris le directeur, n’étaient pas convaincues que MlleBeattie vienne du bon milieu pour officier dans cette maison de repos. Le troisième tomba par hasard sur elle sur le parking en rentrant chez lui, et le lendemain matin, il parvint à persuader ses collègues de changer d’avis.


      Lynn Beattie commença en tant qu’infirmière à l’essai le premier jour du mois suivant. Elle attendit avant de mettre la prochaine partie de son plan en œuvre, consciente que, si le directeur du centre comprenait ce qu’elle manigançait, il n’hésiterait pas à la renvoyer.


      Dès le premier jour, Lynn fit son travail consciencieusement et se fondit dans la masse tout en gardant les yeux grands ouverts. Elle découvrit rapidement qu’un hôpital, comme n’importe quel lieu de travail, comportait aussi son lot de commères, dont l’activité préférée consistait à communiquer les dernières bribes d’information à quiconque disposé à écouter. Lynn l’était. Au bout de quelques semaines, elle avait appris le seul renseignement qu’elle devait connaître sur les médecins, et plus tard, beaucoup plus sur leurs patients.


      Vingt-trois docteurs pourvoyaient aux besoins des soixante et onze résidents. Lynn se moquait bien de savoir combien il y avait d’infirmières, car elle n’avait aucun projet pour elles, à condition qu’elle ne rencontre pas de rivale.


      Selon une bavarde, trois docteurs pensaient que toutes les infirmières voulaient coucher avec eux, ce qui facilita grandement les choses pour Lynn dans la poursuite de ses recherches. Après quelques semaines, qui inclurent plusieurs «haltes», elle apprit, sans jamais pouvoir le noter, que soixante-huit résidents étaient mariés, séniles, ou pire, qu’ils recevaient des visites régulières de leurs proches dévoués. Lynn dut accepter le fait que quatre-vingt-dix pour cent des femmes vivaient plus longtemps que leur époux ou finissaient par demander le divorce. Tout cela fait partie du rêve américain. Toutefois, Lynn réussit à élaborer une courte liste de trois candidats qui ne souffraient d’aucun de ces défauts: Frank Cunningham Jr, Larry SchumacherIII et Arthur J.Sommerfield.


      Frank Cunningham fut éliminé quand elle découvrit qu’il avait deux maîtresses, dont l’une était enceinte et venait d’intenter une action en recherche de paternité, exigeant qu’un test ADN soit effectué.


      Larry SchumacherIII dut aussi être rayé de la liste lorsque Lynn apprit qu’il recevait chaque jour la visite de Gregory, son ami intime, lequel n’avait pas l’air d’avoir plus d’une cinquantaine d’années. Et, avec du recul, c’est le cas de beaucoup de monde en Floride.


      En revanche, le troisième candidat correspondait à tous ses critères.


      Arthur J.Sommerfield était un banquier à la retraite, dont la fortune, selon le magazine Forbes – une publication qui avait remplacé Playboy comme lecture de troisième cycle pour Lynn –, était estimée à quelque cent millions de dollars; une richesse qui s’était développée grâce à la gestion assidue de trois générations de Sommerfield. Veuf, Arthur n’avait eu qu’une seule épouse – autre événement rare en Floride –, Arlene, emportée par un cancer du sein voilà sept ans. Il avait deux enfants, Chester et Joni, qui vivaient tous les deux à l’étranger. Chester, qui travaillait pour une société d’ingénierie au Brésil, était marié et avait trois enfants, tandis que sa sœur Joni venait de se faire embaucher comme paysagiste à Montréal. Ils avaient beau écrire fréquemment à leur père et l’appeler presque tous les dimanches, leurs visites étaient rares.


      Six semaines plus tard, après une période nuptiale plus longue que d’habitude, Lynn fut transférée dans l’aile privée du DrWilliam Grove, le médecin personnel de sa future victime.


      Le docteur vivait dans l’illusion que la seule raison pour laquelle Lynn avait demandé son transfert était qu’elle souhaitait se trouver à ses côtés. Il était impressionné par le sérieux avec lequel la jeune infirmière endossait ses responsabilités. Elle se montrait toujours prête à travailler en dehors de ses horaires normaux, et ne se plaignait jamais de faire des heures supplémentaires, surtout une fois qu’il l’eut informée que ce pauvre M.Sommerfield n’avait plus longtemps à vivre.


      Lynn ne tarda pas à adopter une routine quotidienne, où elle satisfaisait le moindre besoin de son patient. L’International Herald Tribune, le journal du matin préféré de M.Sommerfield, et une tasse de chocolat chaud, sa boisson favorite se trouvaient sur sa table de nuit quelques minutes après son réveil. À 10heures, elle aidait Arthur – il insista pour qu’elle l’appelle Arthur – à s’habiller. À 11heures, ils sortaient effectuer leur petite promenade matinale, pendant laquelle il restait cramponné à elle. Elle ne se plaignit pas une seule fois de la partie de son anatomie à laquelle il se raccrochait.


      Après le déjeuner, elle faisait la lecture au vieillard jusqu’à ce qu’il s’endorme, de temps en temps Steinbeck, mais surtout Chandler. À 17 heures, Lynn devait le réveiller afin qu’il puisse voir les rediffusions de sa sitcom préférée, The Phil Silvers Show, avant de prendre un souper léger.


      À 20heures, elle l’autorisait à boire un verre de whisky – elle ne tarda pas à découvrir que seul le Glenmorangie était acceptable – accompagné d’un cigare cubain. Le Dr Grove les réprouvait tous deux, mais Lynn les encourageait.


      —On ne le lui dira pas, c’est tout, déclarait Lynn, puis elle éteignait la lumière.


      Elle glissait alors une main sous le drap, qui y restait jusqu’à ce qu’Arthur sombre dans un sommeil profond et satisfait. Autre chose dont elle ne parla pas au docteur.


      *


      L’un des principes du Jackson Memorial Hospital était de veiller à ce que les patients soient renvoyés chez eux quand il devenait évident qu’ils n’avaient plus que quelques semaines à vivre.


      —C’est bien plus agréable de finir sa vie dans un environnement familier, expliqua le Dr Grove à Lynn. En outre, ajouta-t-il plus bas, ça la foutrait mal si tous ceux qui fréquentaient le Jackson Memorial y mourraient.


      En apprenant la nouvelle de sa sortie imminente – ce qui, librement traduit, donnerait «mort imminente» –, Arthur refusa de bouger tant que Lynn ne serait pas autorisée à l’accompagner. Il n’avait nullement l’intention d’employer une infirmière d’agence qui ne comprendrait rien à sa routine quotidienne.


      —Alors, que dirais-tu de nous abandonner pour quelque temps? lui demanda le Dr Grove dans l’intimité de son bureau.


      —Je ne veux pas te laisser, William, répondit-elle en lui prenant la main, mais si c’est ce que tu désires…


      —Nous ne serions pas séparés très longtemps, chérie, lui expliqua-t-il en la serrant dans ses bras, et de toute façon, je suis son médecin: je lui rendrai visite au moins deux fois par semaine.


      —Mais il pourrait encore tenir des mois, voire des années, lança Lynn en se raccrochant à lui.


      —Non, chérie, c’est impossible. Je peux t’assurer qu’il vivra quelques semaines au maximum.


      Le Dr Grove ne vit pas le sourire sur le visage de Lynn.


      *


      Dix jours plus tard, Arthur J.Sommerfield sortit du Jackson Memorial et on le raccompagna chez lui à Bel Air.


      Assis en silence sur la banquette arrière, il garda la main de Lynn dans la sienne. Il ne dit rien jusqu’à ce que le chauffeur passe un portail en fer forgé armorié et remonte une longue allée avant d’arrêter la voiture face à un grand manoir de briques rouges.


      —Voici la maison familiale, annonça-t-il fièrement.


      Et c’est là où je vais passer le reste de ma vie, songea Lynn en contemplant, admirative, la magnifique demeure située sur plusieurs hectares de pelouse manucurée, flanquée de parterres de fleurs et bordée de centaines d’arbres, des espèces que Lynn n’avait vues que dans des jardins publics.


      Elle ne tarda pas à s’installer dans la chambre voisine de la suite d’Albert et continua à appliquer sa routine, finissant toujours la journée par un massage «happy end», pour reprendre l’expression de l’agence.


      Ce fut un jeudi soir, après son deuxième whisky – uniquement autorisé lorsque Lynn était certaine que le DrGrove ne rendrait pas visite à son patient ce jour-là – qu’Arthur lança:


      —Je sais qu’il ne me reste pas bien longtemps à vivre, ma chère. (Lynn se mit à protester, mais le vieil homme la fit taire d’un geste de la main avant d’ajouter:) Et j’aimerais vous laisser un petit quelque chose dans mon testament.


      Un petit quelque chose n’était pas exactement ce à quoi elle pensait.


      —C’est très aimable à vous, répondit-elle, mais je ne veux rien, Arthur… (Elle hésita.) Sauf peut-être…


      —Oui, ma chère?


      —Et si vous faisiez un don à une cause méritante? Ou un legs à votre œuvre de bienfaisance préférée en mon nom?


      —C’est très gentil de votre part et cela ne m’étonne pas du tout de vous. Mais ne souhaiteriez-vous pas également un souvenir personnel?


      Lynn feignit de réfléchir à sa proposition avant de répondre:


      —Eh bien, je me suis attachée à votre canne à la poignée en argent, celle que vous emportiez pour nos promenades de l’après-midi au Jackson Memorial. Et si vos enfants n’y voient aucune objection, j’aimerais aussi la photo de vous sur votre bureau – celle où vous étiez en première année à Princeton. Vous étiez si beau, Arthur.


      Le vieillard sourit.


      —Vous les aurez toutes les deux, ma chère. Je parlerai à mon avocat demain.


      *


      M.Haskins, associé principal chez Haskins, Haskins & Purbright, n’était pas le genre d’homme à succomber aisément aux charmes de MlleBeattie. Toutefois, il approuva à contrecœur lorsque son client exprima le désir d’ajouter à son testament plusieurs donations importantes à des œuvres de charité et à d’autres institutions – après tout, il sortait lui aussi de Princeton. Et il ne vit assurément aucune objection lorsqu’Arthur lui apprit qu’il voulait laisser sa canne à la poignée en argent et une photo de lui datant de l’époque où il fréquentait Princeton à MlleLynn Beattie, son infirmière dévouée.


      —Comme souvenir, vous comprenez, murmura Lynn quand l’avocat nota les desiderata d’Arthur.


      —Je vous enverrai les documents dans une semaine, dit M.Haskins en se levant, au cas où vous souhaiteriez apporter d’autres modifications.


      —Merci, Haskins, répondit Arthur, mais il s’était endormi avant qu’ils aient pu se serrer la main.


      *


      M.Haskins tint parole, et une grosse enveloppe estampillée «Secret et confidentiel» arriva par coursier cinq jours plus tard. Lynn l’emporta directement dans sa chambre et, une fois qu’Arthur se fut endormi, elle examina scrupuleusement chaque syllabe du document de quarante-sept pages. Après avoir tourné la dernière, elle estima qu’un seul paragraphe devait être modifié avant que le vieil homme n’y appose sa signature.


      Lorsque Lynn apporta le plateau du petit déjeuner à Arthur le lendemain matin, elle lui tendit le journal et déclara:


      —Je crois que M.Haskins ne m’aime pas.


      —Qu’est-ce qui vous fait dire cela, ma chère? demanda Arthur en dépliant l’Herald Tribune.


      Elle déposa une copie du testament sur sa table de nuit et ajouta:


      —Il ne parle pas de votre canne à la poignée en argent, ni de la photo que je préfère. Je crains de ne garder aucun souvenir de vous.


      —Le salaud! lança Arthur en renversant son chocolat chaud. Appelez-le immédiatement!


      —Ce ne sera pas nécessaire, répondit Lynn, je ferai un saut à son bureau plus tard dans l’après-midi. Je déposerai le testament et lui rappellerai votre offre généreuse. Peut-être qu’il a simplement oublié.


      —Oui, bonne idée, ma chère. Mais veillez à rentrer à l’heure pour Phil Silvers.


      En effet, Lynn passa devant l’immeuble de Haskins, Haskins & Purbright cet après-midi-là en se rendant au cabinet de M.Kullick qu’elle avait appelé plus tôt afin de prendre rendez-vous. Elle avait choisi M.Kullick pour deux raisons. La première, c’était qu’il avait quitté Haskins, Haskins & Purbright quelques années auparavant, car il n’avait pas été nommé associé. Plusieurs autres avocats en ville avaient connu le même destin, mais ce qui fit pencher la balance en faveur de M.Kullick, c’était qu’il était vice-président de la branche locale de la National Rifle Association1.


      Lynn prit l’ascenseur jusqu’au quatrième étage. Quand elle entra dans le bureau de M.Kullick, l’avocat se leva pour la saluer avant de pousser son éventuelle future cliente dans un fauteuil.


      —Que puis-je faire pour vous, madame Beattie? demanda-t-il avant même de s’asseoir.


      —Pour moi rien, répondit Lynn, mais mon employeur a besoin de vos services. Il est incapable de se présenter en personne, malheureusement, parce qu’il est alité.


      —Je suis désolé, dit M.Kullick. Toutefois, j’aimerais savoir qui je vais représenter.


      Quand il entendit le nom, il s’assit bien droit dans son siège et défroissa sa cravate.


      — M.Sommerfield vient d’exécuter un nouveau testament, expliqua Lynn, et il souhaite qu’un paragraphe, page32, soit modifié.


      Elle lui passa le papier que M.Haskins avait préparé, ainsi que le paragraphe reformulé qu’elle avait soigneusement tapé sur le papier à lettres à en-tête d’Arthur, au-dessus d’une signature qu’il avait gribouillée après un troisième whisky.


      Une fois que M.Kullick eut lu la correction apportée, il garda le silence un moment.


      —Je rédigerai volontiers un nouveau testament pour M.Sommerfield, mais naturellement, je devrai être présent quand il signera le document. (Il marqua une pause.) Il devra aussi être contresigné par un témoin indépendant.


      —Bien sûr, répondit Lynn qui n’avait pas prévu ce problème, et qui comprit qu’il lui faudrait un peu de temps pour trouver un moyen de le contourner. Et si nous disions jeudi après-midi, vers 17heures, monsieur Kullick?


      L’avocat consulta son agenda, barra quelque chose et inscrivit le nom de Sommerfield à la place. Lynn se leva.


      —Je vois que Haskins, Haskins & Purbright l’avait initialement rédigé, observa Kullick.


      —C’est exact, monsieur Kullick, acquiesça Lynn juste avant d’arriver sur le seuil. (Elle se tourna et le gratifia d’un sourire doux.) M.Sommerfield trouvait que les honoraires de M.Haskins étaient devenus… exorbitants. Je pense que c’est le mot qu’il a employé. (Elle ouvrit la porte.) J’espère que vous ne commettrez pas la même erreur, monsieurKullick, car il se peut que nous ayons besoin de vos services un jour, dans le futur.


      Elle referma doucement derrière elle.


      *


      À 16heures le jeudi suivant, Lynn était sûre d’avoir résolu tous les problèmes posés par les exigences de M.Kullick et que tout était en ordre. Elle savait que, si elle commettait la moindre erreur, elle aurait perdu presque un an de son existence, et tout ce qui lui resterait, ce serait une canne à la poignée en argent et la photo d’un jeune étudiant de Princeton qu’elle n’aimait pas particulièrement.


      Pendant qu’Arthur et elle regardaient un autre épisode de la vie du sergent Bilko, Lynn repassa le timing dans sa tête, tâchant de ne rien oublier qui puisse survenir à la dernière minute et faire avorter son plan. M.Kullick devrait arriver à l’heure pour que son plan marche. Elle consultait sa montre toutes les deux minutes.


      Quand l’émission se termina enfin, Bilko ayant réussi une fois de plus à se montrer plus malin que le colonel John T.Hall, Lynn éteignit la télévision, servit une bonne rasade de whisky à Arthur et lui proposa un havane.


      —Qu’ai-je fait pour mériter cela? fit-il en lui donnant une tape sur les fesses.


      —Quelqu’un va passer vous voir, Arthur, et vous ne devez pas vous endormir.


      —Qui? s’enquit le vieil homme, mais pas avant d’avoir siroté une gorgée.


      —Un certain M.Kullick. C’est l’un des associés de M.Haskins.


      —Que veut-il? demanda-t-il tandis que Lynn grattait une allumette et l’approchait du cigare.


      —Il apporte la dernière version de votre testament, afin que vous puissiez le signer. Comme ça, vous n’aurez plus à y penser.


      —Y a-t-il ce que je vous lègue cette fois?


      —Il m’a assuré que vos souhaits seraient respectés à la lettre, mais il fallait qu’ils soient confirmés de vive voix, expliqua Lynn alors que l’on sonnait.


      —Bien, dit Arthur en buvant un autre bon coup de whisky avant que Lynn ne tapote les oreillers et ne l’aide à s’asseoir dans son lit.


      Quelques instants plus tard, on frappa doucement à la porte de la chambre, et une bonne entra, accompagnée de M.Kullick. Le vieillard regarda attentivement l’intrus à travers un nuage de fumée.


      —Bonjour, monsieurSommerfield, lança l’avocat en se dirigeant vers le lit. (Il avait l’intention de serrer la main du vieil homme, mais quand il vit le dédain sur son visage, il se ravisa.) Je suis Kullick, monsieur, ajouta-t-il en restant au pied du lit.


      —Je sais, répondit Arthur. Et vous êtes venu pour mon testament.


      —Oui, monsieur, et…


      —Vous n’avez pas oublié d’inclure les legs que je fais à mon infirmière cette fois?


      —Oui, Arthur, l’interrompit Lynn. Je vous en ai parlé après que j’ai eu rendu visite à M.Kullick la semaine dernière.


      —Ah, oui, je me souviens, dit Arthur, en vidant son verre d’un trait.


      —Vous m’avez tout donné… (Elle marqua une pause.)… donné tout ce que je demandais.


      —Tout? fit Arthur.


      —Oui, acquiesça-t-elle. Ce qui est bien plus que ce que je mérite. Mais si vous voulez changer d’avis… ajouta-t-elle en remplissant son verre.


      —Non, non, vous le méritez largement.


      —Merci, Arthur, fit-elle en lui prenant la main.


      —Finissons-en, lança le vieillard d’un ton las, en reportant son attention sur Kullick.


      —Souhaitez-vous que nous revoyions le testament clause par clause, monsieur?


      —Sûrement pas. Haskins a mis suffisamment de temps à le faire la dernière fois.


      —Comme vous voulez, monsieur. Alors, il ne vous reste plus qu’à signer le document. Mais, comme je l’ai précisé à MlleBeattie, il nous faudra un témoin.


      —Je suis sûre que la bonne de M.Sommerfield jouera volontiers les témoins, suggéra Lynn tandis que la sonnette retentissait de nouveau.


      —Je crains que cela ne soit pas possible, rétorqua Kullick.


      —Mais pourquoi pas? demanda Lynn qui avait déjà donné vingt dollars à Paula pour effectuer la tâche.


      —Parce que c’est l’une des bénéficiaires du testament, explicita Kullick, et qu’elle n’a donc pas le droit d’être témoin.


      —En effet, acquiesça Arthur. (Se tournant vers Lynn, il expliqua:) Je lui ai légué le service de table en plaqué argent. (Il se pencha et murmura:) Mais je peux vous assurer, ma chère, que la canne en argent est comme vous, de premier ordre.


      Lynn sourit en tâchant désespérément de trouver un remplaçant à Paula. Elle pensa tout d’abord au chauffeur, mais se rappela qu’il était aussi un bénéficiaire – de la vieille voiture d’Arthur. Elle ne voulait pas courir le risque de tout recommencer de zéro, mais elle ne vit personne qui puisse remplacer la domestique dans des délais si brefs.


      —Pourriez-vous revenir demain à la même heure? demanda-t-elle en s’efforçant de garder son calme. D’ici là, je suis sûre…


      Un coup porté à la porte l’interrompit. Le DrGrove entra dans la pièce à grandes enjambées.


      —Comment allez-vous, Arthur? s’enquit-il.


      —Pas mal. J’irais encore mieux si vous pouviez attester ma signature. Ou Grove est-il aussi un bénéficiaire de mon testament? demanda-t-il à Kullick.


      —Sûrement pas, répondit le Dr Grove avant que l’avocat ne puisse parler. C’est contre la politique de la société qu’un employé du Jackson Memorial bénéficie d’un legs d’un patient.


      —Bon, alors, vous mériterez vos honoraires pour une fois, Grove. À condition, bien sûr, que Kullick accepte votre signature.


      —Tout à fait, monsieur Sommerfield, acquiesça l’avocat en ouvrant son porte-documents d’où il sortit trois dossiers épais.


      Après avoir lentement tourné les pages, il désigna les petites croix au crayon à papier en bas de chaque feuille qui indiquaient où les deux signatures devaient être apposées.


      Bien que Lynn ait reculé d’un pas pour ne pas avoir l’air trop intéressée, les battements de son cœur ne revinrent pas à la normale tant que la dernière page des trois exemplaires n’avait pas été signée, devant témoin.


      Une fois le cérémonial effectué, Kullick rassembla les documents, en rangea un dans son attaché-case et tendit les deux autres à M.Sommerfield, qui les refusa d’un geste. Lynn les mit dans le tiroir près de son lit.


      —Je vais vous laisser, monsieur, annonça Kullick, qui ne savait toujours pas s’il pouvait serrer la main à son client.


      —Transmettez toutes mes amitiés à Haskins, lança Arthur en rebouchant son stylo à encre.


      —Mais je ne travaille plus pour…


      —N’oubliez pas de dire à M.Haskins, quand vous le reverrez, fit rapidement Lynn, que, manifestement, il n’a pas pris en compte le souhait de M.Sommerfield qui désirait me faire un legs très généreux. Mais, en même temps, assurez-le que je ne suis pas du genre rancunier.


      Le DrGrove fronça les sourcils, mais garda le silence.


      —Très magnanime de votre part, dans ces circonstances, ma chère, lança Arthur.


      —La prochaine fois que je le verrai, répéta Kullick. (Puis il ajouta:) Je pense qu’il est de mon devoir de vous informer, monsieur Sommerfield, que vos enfants pourraient estimer avoir le droit de…


      —On ne peut pas en dire autant de vous, monsieur Kullick. Quand accepterez-vous que j’aie pris ma décision et que rien que vous puissiez dire ne me fera changer d’avis? Maintenant, veuillez nous laisser.


      —Comme vous voulez, monsieur, dit Kullick en reculant alors que le DrGrove introduisait un thermomètre dans la bouche de son patient.


      Lynn accompagna l’avocat à la porte.


      —Merci, monsieur Kullick. La domestique va vous raccompagner.


      Kullick partit sans rien ajouter, et une fois que Lynn eut refermé derrière lui, elle retourna au chevet d’Arthur où le DrGrove examinait le thermomètre.


      —Votre température est un peu élevée, Arthur, mais ce n’est pas étonnant, vu l’excitation ambiante. (En se tournant vers Lynn, il ajouta:) Peut-être devrions-nous le laisser se reposer un peu avant le dîner. (Lynn opina.) Au revoir, Arthur, dit-il plus fort. Je reviendrai dans quelques jours.


      —Bonne journée, Grove, répondit Arthur en rallumant la télévision.


      —Il semble très fragile, observa le docteur alors que Lynn l’accompagnait en bas de l’escalier. Je vais conseiller à ses enfants de rentrer à la maison. Je ne crois pas qu’il en ait pour très longtemps.


      —Je veillerai à ce que leurs chambres soient prêtes, dit Lynn, et que le chauffeur de M.Sommerfield aille les chercher à l’aéroport.


      —C’est très gentil de ta part, déclara Grove quand ils traversèrent le hall. Je veux que tu saches, Lynn, que j’apprécie tout ce que tu fais pour Arthur. Une fois que tu reviendras au Jackson Memorial, je conseillerai au directeur de te donner une promotion et l’augmentation qui va avec.


      —Seulement si tu penses que je le mérite, rétorqua Lynn, faussement timide.


      —Tu le mérites largement, acquiesça Grove. Mais te rends-tu compte, ajouta-t-il en baissant la voix lorsqu’il remarqua la bonne qui sortait de la cuisine, que si Arthur t’a laissé quoi que ce soit dans son testament, fût-ce ridicule, tu perdrais ton travail?


      —Je perdrais bien plus que cela, répliqua-t-elle, en lui serrant affectueusement la main.


      Grove sourit quand la domestique lui ouvrit la porte.


      —Au revoir, ma belle, murmura-t-il.


      —Au revoir, Dr Grove, répondit Lynn, pour la dernière fois.


      Elle remonta l’escalier quatre à quatre, entra dans la chambre où elle trouva Arthur, un cigare à la main et un verre de whisky vide dans l’autre, en train de regarder The Johnny Carson Show. Une fois qu’elle lui en eut servi un deuxième, elle s’assit à son côté. Arthur s’était presque endormi quand Carson dit bonsoir à ses trente millions de téléspectateurs avec sa formule habituelle: «Rendez-vous demain à la même heure.» Lynn éteignit la télé, enleva adroitement le cigare à moitié consumé des doigts d’Arthur et le déposa dans un cendrier sur la table de nuit, avant d’éteindre la lumière.


      —Je ne dors pas, lança Arthur.


      —Je sais, répondit Lynn.


      Elle se pencha, l’embrassa sur le front, puis glissa une main sous le drap. Elle ne fit aucun commentaire lorsqu’une main baladeuse remonta lentement le long de sa cuisse. Elle s’arrêta quand elle entendit le soupir familier, suivi d’une respiration régulière quelques instants plus tard. Elle enleva sa main et entra dans la salle de bains sans se presser, en se demandant combien de fois encore elle devrait…


      Malheureusement, les enfants arrivèrent à la maison quelques heures après qu’Arthur se fut paisiblement éteint dans son sommeil.


      *


      M.Haskins ôta les lunettes demi-lune de son nez, reposa le testament et regarda ses deux clients assis en face de lui.


      —Donc, tout ce que je reçois, constata Chester Sommerfield, sans tâcher de dissimuler sa colère, c’est une canne à la poignée en argent, et Joni se retrouve simplement avec une photo de papa prise quand il était en première année à Princeton?


      —Tandis que tous ses autres biens matériels, confirma M.Haskins, reviennent à MlleLynn Beattie.


      —Et que diable a-t-elle fait pour mériter ça? demanda Joni.


      —Pour reprendre le testament, expliqua Haskins, en le lisant, «elle a été mon infirmière dévouée et ma proche compagne».


      —N’existe-t-il pas des vides juridiques que nous pourrions exploiter? demanda Chester.


      —C’est très peu probable, répondit Haskins, parce que, à l’exception d’un seul paragraphe, j’ai rédigé le testament moi-même.


      —Mais ce paragraphe-là en change toute l’issue! protesta Joni. Nous devrions traîner cette femme devant les tribunaux! N’importe quel jury comprendrait qu’elle n’est qu’une fraudeuse qui a poussé mon père à signer un nouveau testament quelques jours seulement après que vous avez modifié l’ancien.


      —Vous avez peut-être raison, acquiesça Haskins, mais, étant donné les circonstances, je ne saurais vous conseiller de contester la validité de ce testament.


      —Mais les enquêteurs de votre cabinet ont trouvé des preuves irréfutables selon lesquelles MlleBeattie n’était qu’une prostituée, protesta Chester, et son diplôme d’infirmière a été certainement trafiqué. Une fois que la cour apprendra la vérité, notre demande sera sûrement confirmée.


      —Dans des conditions normales, je serais d’accord avec vous, Chester, mais elles ne le sont pas. Comme je l’ai dit, je ne saurais vous conseiller de vous battre contre elle.


      —Pourquoi pas? riposta Joni. Au pire, nous pourrions montrer que mon papa n’avait pas toute sa tête lorsqu’il a signé le testament.


      —Je crains que nous ne soyons tournés en ridicule, expliqua Haskins, quand l’autre partie fera remarquer qu’un éminent médecin, qui a veillé votre père jusqu’à sa mort, a signé le testament comme témoin.


      —Je demeure tout de même prêt à prendre le risque, dit Chester. Mettez-vous à sa place: c’est une prostituée sans le sou qui vient de perdre son travail, sans références, et elle n’aura sûrement pas intérêt à ce que ses activités passées soient révélées devant un tribunal, puis au journal télévisé du soir avant de faire la une de tous les quotidiens du matin.


      —Vous avez peut-être raison, répliqua Haskins, mais c’est tout de même mon devoir d’avocat d’informer mes clients quand je pense qu’ils ont peu de chances de gagner leur procès.


      —Vous ne pouvez pas avoir peur de traîner Kullick en justice, dit Chester. Après tout, vous ne le trouviez même pas assez bon pour le garder dans votre cabinet en tant qu’associé.


      Haskins arqua un sourcil.


      —Certes, mais ce ne serait pas M.Kullick que j’attaquerais.


      Il replaça ses demi-lunes sur l’arête de son nez et, une fois de plus, reprit le testament, puis tourna plusieurs pages avant d’identifier la clause qui se rapportait à leur affaire. Il regarda ses clients d’un air solennel, avant de commencer à lire:


      —«Je lègue également dix millions de dollars à l’école où j’ai fait mes études, l’université de Princeton, cinq millions de dollars à l’association des vétérans d’Amérique, cinq millions de dollars à la conférence des Présidents pour les aider dans leur œuvre en Israël, cinq millions de dollars au parti républicain, que j’ai soutenu toute ma vie, et enfin cinq millions de dollars à la National Rifle Association, dont j’approuve les objectifs et que j’ai toujours soutenue.»


      Le vieil avocat leva les yeux.


      —Je dois vous informer tous les deux qu’aucun de ses legs ne figurait dans le testament original de votre père, déclara-t-il avant d’ajouter, et bien que je ne doute pas que nous puissions battre M.Kullick s’il était notre unique adversaire, je peux vous assurer que nous aurions peu de chances de vaincre cinq des cabinets d’avocats les plus gros et les plus prestigieux du pays. À eux seuls, ils vous auraient saigné à blanc longtemps avant que l’affaire ne passe devant les tribunaux. Je crains de pouvoir seulement vous recommander de vous contenter d’une canne à la poignée en argent et d’une photo de votre père à Princeton.


      —Alors qu’elle s’en tire avec au bas mot soixante-dix millions de dollars, observa Joni.


      —Après avoir sacrifié trente millions pour s’assurer de ne jamais comparaître en justice, ajouta Haskins en reposant le testament sur son bureau. Une femme intelligente, cette Lynn Beattie, et ce n’est même pas son vrai nom.

    


    
      
        1- Association américaine qui défend le droit au port d’armes.
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      Jeffrey Archer

    




    ET LÀ,


     IL Y A UNE HISTOIRE





    Traduit de l’anglais


     par Marianne Thirioux
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    GRUMIO : D’abord, tu sauras que mon cheval est rendu de fatigue, et puis, que mon maître et ma maîtresse sont tombés.





    CURTIS : Comment ?





    GRUMIO : De leurs selles dans la boue ; et là, il y a une histoire.





    CURTIS : Conte-nous-la, bon Grumio.





    William Shakespeare, La Mégère apprivoisée,





    

      Acte IV, scène I
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    Avant-propos





    





    

      Ces six dernières années, mes voyages autour du monde m’ont inspiré plusieurs de ces nouvelles. Dix d’entre elles, inspirées de faits réels, sont marquées d’un astérisque, comme dans mes recueils déjà publiés. Les cinq autres sont le fruit de mon imagination.





      J’aimerais remercier tous ceux qui m’ont inspiré avec leurs récits, et si chacun d’entre nous n’a pas forcément un livre en lui, nous avons souvent une sacrée bonne nouvelle en nous.



    




    Jeffrey ARCHER
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